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Parler des violences familiales
Pour grandir, les jeunes ont besoin 
d’entendre reconnaître les mal-
traitances que leur infligent leurs 
éducateurs. C’est une porte ouverte 
à la confirmation de leur nature 
consciente.

Les jeunes qui fréquentent nos 
écoles sont directement concer-
nés par les violences infligées 

au nom de l’éducation : ils subissent 
ces dernières tous les jours, sans que 
personne ne vienne conforter leur sen-
timent d’injustice. Ils sont donc scepti-
ques lorsque je leur propose d’aborder 
cette question en me plaçant consciem-
ment de leur côté. N’ayant trouvé, à 
ce jour, que peu d’écoute de leur vécu 
intérieur, ils associent d’abord cette dé-
marche aux manipulations qu’ils vivent 
au quotidien.

Références comportementales
 Quels discours les adultes tiennent-
ils en effet en matière d’éducation ? Par 
exemple, que la fessée serait nécessaire 
pour imposer la discipline et éviter que 
les petits ne deviennent des « tyrans ». 
Des spécialistes très en vue cautionnent 
ce genre de sophismes – qui font porter 
aux jeunes la cause des maltraitances 
que les adultes leur imposent –, parce 
qu’ils ont pour fonction sociale de re-
tarder l’émergence de relations respec-
tueuses du vécu de l’enfant.
 Ainsi, tandis qu’une étude sur la 
violence familiale publiée par l’Univer-
sité de Fribourg déplorait récemment 
qu’au moins 35 000 bébés suisses 
jusqu’à deux ans et demi reçoivent en-
core des fessées « de temps en temps » 
à « très fréquemment » (1), un pédo-
psychiatre genevois justifia le recours 
aux châtiments corporels : « L’erreur 
[serait] de croire qu’un enfant est capa-
ble de réguler seul les débordements de 
son narcissisme. On l’entretient dans le 
fantasme de sa toute-puissance. »
 Ces monstrueuses manipulations 
du sens des actes des uns et des autres 
banalisent le recours à la violence 
éducative et renvoient la plupart des 
jeunes aux références comportemen-
tales qu’ils ont intériorisées dans leur 
relation aux parents. En classe, plus 
de trois quarts d’entre eux vont donc 
juger « acceptable » qu’un enfant soit 
giflé, fessé, enfermé dans sa chambre 
ou puni « pour une bêtise », « s’il n’a 
pas obéi », « quand il n’écoute pas ce 
que ses parents lui disent » ou « qu’il 
est insolent ».

Le vécu de l’enfant
 Dans l’écoute, ils se distancent un 
peu du discours parental et peuvent ac-
cueillir des informations relatives aux 
conséquences de la violence éducative 
pour l’intégrité de l’enfant et sont gé-
néralement étonnés d’apprendre que 
des études sérieuses confirment ce 
qu’ils sentent confusément au fond 
d’eux-mêmes : lorsqu’un parent se 
retourne contre son enfant, il nuit 
gravement à son épanouissement 
naturel, quelles que soient les rai-
sons qu’il se donne pour le faire.
 En faisant ainsi référence au po-
sitionnement d’adultes bienveillants 
– comme la psychothérapeute Alice 
Miller –, l’enseignant autorise impli-
citement les jeunes à se reconnecter 
à leur vécu d’enfant et à prendre au 
sérieux les souffrances que leurs pa-
rents et éducateurs ont exigé qu’ils 
cachent par la terreur. Un élève de 
la classe peut alors lire à haute voix 
une coupure de presse ou l’extrait 
d’un ouvrage, par lesquels tous vont 
entendre une part de la vérité qui 
leur fut dérobée.
 Pour la plupart des jeunes aux-
quels je m’adresse, c’est la pre-
mière fois qu’ils entendent un adulte 
nommer clairement l’origine de la 
souffrance de l’enfant et qu’ils réa-
lisent l’existence d’une causalité 
dans la reproduction de la violence 
éducative. Cette prise de conscience 
est déterminante pour l’ensemble de 
leurs relations, puisqu’ils ne sont plus 
totalement identifiés aux schémas de 
comportement qu’ils manifestent du 
fait des maltraitances subies. La dy-
namique de la classe s’en trouve donc 
durablement transformée.

Rompre la chaîne de la violence
 Lors des rédactions de fin de 
trimestre, ils choisissent majoritai-
rement le thème relatif à la violence 
éducative. Leurs écrits confirment 
souvent l’ampleur des maltraitances 
parentales que subissent les jeunes 
qui fréquentent nos classes et l’impor-
tance de reconnaître les souffrances 
qui en découlent : « Quand moi j’étais 
petit, environ 10 ans, je vivais avec 
mes deux parents, et ces derniers me 
frappaient violemment avec une cein-
ture, une chaussure, en fait tout ce qui 
leur tombait sous la main. À chaque 
coup que je recevais, ça me donnait la 
haine et je voulais me venger quand je 
serais plus grand. »

 Le même garçon est dégoûté lors-
qu’il découvre la connivence coupable 
des adultes : « Une fois, mes frères 
sont allés chez les flics et ils leur ont 
dit ce que nos parents nous faisaient, 
plus particulièrement mon père, et la 
police a dit que mes parents faisaient 
ce qu’ils voulaient. Donc je me pose 

Reproduction
 Les jeunes comprennent qu’ils 
peuvent être amenés à reproduire les 
violences subies s’ils ne s’interrogent 
pas sur leur propre vécu éducatif.

Note :
(1) Consulter les références de cet article dans sa 
version intégrale : http://www.regardconscient.net/
archi05/0509violeduc.html

une question : Y a-t-il une vraie justice 
en Suisse ? Moi, je peux vous dire que 
non ! Parce que quand moi je ne me 
faisais pas battre physiquement, je me 
faisais battre psychiquement quand 
je voyais mes frères se faire taper ou 
quand je les entendais. Ça me faisait 
mal à l’intérieur et je devais sortir 
dehors pour ne pas souffrir. »
 Il montre finalement l’impact de 
nos discussions sur son positionne-
ment à l’égard des châtiments corpo-
rels et sur sa propre capacité à rompre 
la chaîne de la violence : « Moi je peux 
vous dire que mes frères n’ont pas 
réussi à l’école et dans tout ce qu’ils 
ont entrepris. […] Donc, la question se 
pose : À quoi sert-il vraiment de taper, 
vu qu’on n’arrive pas à se reconstruire 
par la suite ? »
       Marc-André Cotton

©
 D

es
si

n 
P

ao
la

 M
or

ig
gi

a 
/ Q

ue
st

io
ns

 fa
m

ili
al

es
, 0

1.
02


